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      INTRODUCTION 

      
        LA DATE. 

        La première série des Chansons Spirituelles
 de la Reine de
                        Navarre fut imprimée en 1547 dans le volume des Marguerites.

                        Les quinze dernières chansons (nos 33 à 47 de la présente édition) figurent
                        dans le manuscrit des Derniers œuvres

. Il est bien difficile
                        d’assigner une date de compostion à l’ensemble de ces pièces. J. Plattard
                        suppose que Marguerite commença à composer ses chansons dès les années
                            1530 ; A. Lefranc les
                        croyait des environs de 1540. Seules peuvent être datées avec
                        certitude : la chanson l, écrite « durant la maladie du Roy » – en fait, aux
                        alentours du Vendredi Saint 1547 n. st. (cf. vers 81-82, notes
)
                        – et la chanson 2, « faite (s) un mois après la mort du Roy ». L’on peut par
                        ailleurs supposer que les chansons des Derniers œuvres
 dont la
                        Bergère de la Comédie de Mont-de-Marsan
 cite quelques fragments
                        (ch. 36, 37, 45) furent écrites entre septembre 1547 et janvier-février
                            1548. Pourront être
                        également considérées comme postérieures à la mort du Roi les chansons
                        13 (cf. l’allusion du v. 2), 41 (cf. str. 3 et 4) et peut-être la chanson
                        17 (cf. dernière str.). En revanche, certaines pièces figurant dans le ms
                        des Derniers œuvres
 pourraient être antérieures au grand deuil
                        de 1547, telle la chanson 43, où Marguerite semble s’adresser à son frère du
                        vivant de celui-ci. Il est évidemment regrettable qu’aucun recueil
                        imprimé antérieur aux Marguerites
 ne nous ait tranmis l’une ou
                        l’autre des Chansons Spirituelles

. Dans
                        l’incertitude où l’on se trouve, il n’est peut-être pas interdit de
                        considérer que les chansons « militantes », dont l’inspiration paraît très
                        proche de celle des cantiques luthériens (ch. 15, 16, 18, 19, 23, etc...)
                        pourraient être les plus anciennes. Quant à celles qui expriment son désir
                        de fuir le monde, son repliement sur soi et son expérience mystique
                        Marguerite aurait pu les écrire plus tard, lors de sa retraite au monastère
                        de Tusson (mars-juillet 1547) et au cours des deux dernières années de sa
                        vie (1548-1549).

        Après la mort
                        de la Reine, quelques-unes des Chansons Spirituelles

                        connaîtront une diffusion non négligeable, par l’intermédiaire de recueils
                        imprimés, tant catholiques que protestants, et de recueils avec musique. La
                        chanson I sera rééditée en 1549, la chanson 5 en en 1555, la chanson 7 en
                            1569 ; les chansons 3, 4, 5
                        6, 7, 17, 29, en 1602. Seront mises en musique : la chanson 5 (en
                        1552) et la chanson 35 (en 1554 et en 1567).

      

      
        LE GENRE. 

        « Elle aymoit fort à composer des chansons spirituelles, car elle avoit le
                        cœur fort adonné à Dieu... » écrit Brantôme. Les termes de Chansons Spirituelles

                        se trouvent en tête d’œuvres de divers auteurs, publiées en 1532, 1546,
                        1548... et deviennent de plus en plus fréquents à mesure que l’on approche
                        du XVIIe
 siècle. Cependant, en 1550, dans l’oraison funèbre de
                        la Reine de Navarre, Charles de Sainte-Marthe, énumérant les œuvres
                        littéraires de la défunte, cite : « ... Le Mirouer de l’âme pécheresse, le
                        Triumphe de l’Aigneau, les Comédies, les Odes,
 les Oraisons et
                        aultres œuvres par elle escripts en langue et poësie Françoise... ».

        La substitution
                            d’ode
 à chanson
 peut évidemment s’expliquer
                        par la noblesse de ton propre à une oraison funèbre. Mais il faut aussi
                        tenir compte de la publication toute récente de la Deffense et
                            Illustration
 où Du Bellay exprime son mépris pour la « chanson
                            vulgaire ».

        Quoi qu’il en soit, le genre du contrafactum
 adopté dans les
                            Chansons Spirituelles
 (substitution de texte et de mélodie
                        entre répertoire profane et répertoire religieux, ou vice-versa) avait un
                        long passé derrière lui à l’époque où écrivait Marguerite. Dès le début du
                            XIIIe
 siècle, Gautier de Coinci l’avait illustré
                        dans ses Chansons à la Vierge,
 dont certaines sont imitées de
                        chansons de trouvères préexistantes. De plus, la technique de la
                            messe-parodie,
 extrêmement populaire aux XVe
 et XVIe
 siècles, avait installé la chanson
                        profane (voire grivoise) au sein de la liturgie. Parmi les
                            contrafacta
 les plus en vogue sous le règne de François
                            Ier
, il convient de souligner l’importante
                        floraisons des Noëls :
 noëls de François Briand (1512), de
                        Lucas le Moigne (vers 1520), de Jehan Daniel (1524), du luthérien Mathieu
                        Malingre (1533), de Jehan Chaperon (1538), de Barthélémy Aneau (1539), de
                        Samson Bedouin (1544), composés « en imitation verbale et musicale de
                        diverses chansons, tant vieilles que nouvelles ». La grivoiserie de certains « timbres » choisis a
                        parfois surpris la critique littéraire du siècle dernier. Mais en 1524,
                        personne ne s’offusque de fredonner les paroles édifiantes d’un noël de
                        Jehan Daniel : « esquelles verrez les pratiques/ De confondre les
                        héréticques » sur l’air de : « Hau, Margot, liève la cuysse »... François
                            Ier
 chantera un psaume de Marot sur l’air : « Que ne
                        requinquez vous, la vieille » ; et Marguerite elle-même
                        composera une de ses Chansons Spirituelles
 sur « Le mignon qui
                        va de de nuit ».

        « Un des procédés chers (notamment) aux poètes de l’Evangélisme et aux
                        premiers poètes du protestantisme français » écrit M. V. L. Saulnier,
                        « consiste à adapter en chansons religieuses des chansons d’amour profane.
                        Il s’agit ici de donner profondeur et noblesse à des déclarations bornées,
                        faisant passer au registre spirituel des anecdotes du registre
                            mondain ». C’est à Genève surtout que, pour
                        tenter de détourner le peuple des « sales et impudiques chansons » si
                        complaisamment imprimées par les éditeurs parisiens, les pièces à la mode
                        sont presque systématiquement transformées en chansons pieuses (ou
                        polémiques). En milieu calviniste, d’une façon plus générale, toute musique
                        profane 
                        devient suspecte : « En parlant du texte j’entends d’un Psaume ou Cantique
                        spirituel : car ce n’est pas le devoir d’un Chrestien de chanter autres
                        choses... Toutesfois, on voit peu de gens s’y délecter, par la grand’faute
                        des Musiciens qui en lieu de s’adonner à glorifier Dieu en composant
                        sainctes et divines, ayment mieux se rompre la teste après si ordes et sales
                        chansons qu’on en devroit avoir horreur du récit seulement, et tant plus de
                        les approprier en Musique. Et néantmoins, par ambition ou pour complaire à
                        quelque honneste paillard ou paillarde (qui s’introduisent amis de l’amitié,
                        que l’Escripture saincte appelle paillardise et adultère) ils
                        s’assubjectissent à telles infametés : en polluant ainsi un si noble et
                        excellent art, de telles villainies et exécrations ».

        En 1546, un an avant l’édition des Marguerites,
 Eustorg de
                        Beaulieu avait publié cent-soixante « contrafacta » sous le titre de
                            Chrestienne Resjouyssance

. Afin de
                        faciliter la diffusion de ces poèmes édifiants parmi un public populaire,
                        l’auteur avait eu soin d’indiquer tous les « timbres » (ce que Marguerite ne
                        fait pas toujours) : on y retrouve la quasi totalité des chansons à la mode
                        des années 1530. Qui plus est, le poète huguenot
                        s’était efforcé de suivre ses modèles profanes jusque dans leurs
                        irrégularités métriques, afin que l’adaptation des paroles au chant n’offrît
                        aucune difficulté : « Presque toutes ces chansons icy suivantes sont en
                        plusieurs vers défectueuses en vraye mesure poétique. Mais pour autant qu’on
                        ne les eust sceu chanter sans suyvre la quantité (telle quelle) des sillabes
                        de celles sur qui les ay composées : j’ay mieulx aymé m’abstraindre à telle
                        rusticité, qu’à faulte de cella, priver les gens de ne s’en pouvoir resjouyr
                            chrestiennement... ». Suivant
                        la coutume de ses coreligionnaires, enfin, Beaulieu chercha dans l’Ecriture
                        Sainte une justification à son œuvre – et l’y trouva, comme l’on pouvait s’y
                            attendre.

        
          Vous tous qui mettez vostre entente 

          A composer et à vers mesurer, 

          Gardez le chant, mais la lettre insolente 

          En aultre sens vueillez soubdain virer : 

          C’est à sçavoir à Dieu seul honorer ; 

          Et à cella provoquez vostre Muse, 

          Ou aultrement chascun de vous s’abuse.
                        

        

        Marguerite, qui avait eu l’occasion de rencontrer Beaulieu à Lyon en
                            1536,
                        put probablement prendre connaissance de ses poèmes. Elle
                        réutilisera certains des « timbres » de Chrestienne
                            Resjouyssance

. Mais peut-on affirmer que son
                        opinion sur la chanson profane (et d’une manière plus générale, sur la
                        littérature de divertissement) soit la même que chez les écrivains
                        génevois ? A l’époque où sont publiées les Marguerites,
 elle
                        travaille encore aux derniers récits de l’Heptameron...
 Si
                        l’enseignement de Lefèvre d’Etaples lui a appris à se méfier des prestiges
                        de l’art d’écrire, il n’en reste pas moins qu’elle
                        accepte le divertissement littéraire, les « récréations et joyeux devis ». A
                        condition qu’ils puissent être utilisés, sinon à titre d’« exempla », du
                        moins à des fins d’hygiène morale. Si en la « lecture des sainctes
                        lettres... se trouve la vraie et parfaicte joie de l’esprit, dont procède le
                        repos et la santé du corps », la Princesse ne rejette pas pour autant le « simple
                        mot pour rire ». C’est à elle, après tout, que fut dédié le tiers livre de
                            Pantagruel...



        

        La technique du contrafactum
 apparaît, somme toute, assez
                        simple. Trois possibilités principales s’offrent au versificateur :

        

        1) Conserver l’essentiel du texte original, en ne changeant que les seules
                        expressions indispensables à la transformation de profane en sacré. On
                        choisira ces vocables en tenant compte de la similitude phonique  (lors même qu’ils
                        ne sont pas placés à la rime) : « Marie » se subsituera à « m’amie », « mon
                        âme » à « ma dame » ; « Ces fâcheux sots qui médisent d’aimer » deviendra :
                        « Ces fâcheux sots qui maudissent Luther ». On trouvera une illustration de ce procédé dans la
                        chanson 31 de Marguerite :

        
          [Timbre profane]

        

        
          Le grand désir d’aymer me tient 

          Quand de la belle me souvient 

          Et du joly temps qui verdoye.
                        

        

        
          [Chanson Spirituelle]

        

        
          Le grand désir d’aymer me tient 

          Quand de mon Dieu il me souvient ; 

          Assez aymer ne le pourroye. (Ch. 31.) 

        

        2) Conserver seulement les rimes
 de l’original :

        
          [Timbre profane]

        

        
          A Dieu pour meshoen, A Dieu. (refrain) 

          Je me levay par ung matin, 

          Ung bien matin avant le jour, 

          Et m’en entray en ung jardin... 

        

        
          [Chanson Spirituelle]

        

        
          A Dieu pour tout jamais, A Dieu. (refrain) 

          En l’ignorance du matin, 

          Sans voir du vray soleil le jour, 

          De plaisir j’entre au jardin... (Ch. 20.) 

        

        3) Ne
                        conserver que la structure métrique, avec la disposition des rimes
                        masculines et féminines : la chanson I, par exemple, se compose de septains :
                            ababbcbc,
 dans lesquels les rimes a
 et
                            c
 sont masculines, les rimes b
 féminines. Le
                        « timbre » profane présente un schéma : ababbaba,
 semblable au
                        précédent du point de vue de l’alternance masc/fém., les rimes
                            a
 étant masculines, les rimes b
 fémines.

        Par ailleurs, chez Marguerite, la transposition religieuse s’opérera parfois
                        au niveau du thème, du récit, et non plus au niveau de la seule métrique.
                        Ainsi, dans la chanson 34, Marguerite conservera le schéma narratif de son
                        modèle profane : la Péronnelle est emmenée outre-monts par des hommes
                        d’armes qui « l’ont habillée comme un page... pour passer le Dauphiné ». Ses
                        frères partent à sa recherche et la retrouvent auprès d’une fontaine ; mais
                        Péronnelle refuse de rentrer en France et dit adieu à ses parents. La transposition dans le domaine spirituel
                        s’opère aisément : Dieu invite les siens à tout quitter pour le suivre ; le
                        fidèle entreprend l’ascension de la « montagne de toute tribulation », il se
                        dépouille du « Vieil Adam » pour revêtir l’homme nouveau ; il s’abreuve à la
                        fontaine de la Grâce et reçoit la manne céleste ; il adresse enfin un adieu
                        définitif au monde.

        Une étude
                        de l’adaptation des paroles à la musique des « timbres », enfin, nous révèle
                        que la Reine de Navarre composait ses Chansons Spirituelles

                        d’après la mélodie qui chantait en sa mémoire, et non pas seulement d’après
                        les seules strophes écrites. Le verbe chanter,
 on le voit,
                        gardait chez elle sa pleine valeur musicale :... « Car nonobstant que
                        tousjours en toy pense/Ou de toy chante, ou je parle ou j’escriptz... ».

        Parmi les quinze « timbres » qui nous sont parvenus avec leur musique, neuf
                        datent de la fin du XVe
 siècle, un de 1504, deux des années 1520, un de 1528, un de
                            1543,
                        un de 1545. Il est significatif qu’au
                        soir de sa vie, la Princesse se soit souvenue surtout d’airs entendus dans
                        sa jeunesse...

      

      
        ATTITUDES SPIRITUELLES ET THÈMES RELIGIEUX. 

        Marguerite s’est toujours défendue d’être théologienne ; dans les
                            Chansons Spirituelles
 (moins encore qu’ailleurs) les
                        propositions théoriques ne sauraient entraîner une discussion scolastique
                        proprement dite : seules les grandes vérités des Evangiles nourriront le
                            lyrisme. C’est l’expérience
                        religieuse vécue, l’attitude spirituelle, qui importent ici : il s’agit, à
                        la suite des écrivains mystiques des XIVe
 et XVe
 siècles, de « réaffirmer, par-dessus la scolastique
                        le pur rapport religieux, personnel, existentiel et dramatique » de la
                        Créature et de son Créateur. Or une attitude spirituelle est un tout : elle
                        s’exprime comme telle de façon simple.

        A l’origine, on trouve l’expression d’un désir de l’âme : de là, les images
                        de la brebis perdue que son pasteur recherche (Ch. 26), du fils prodigue qui
                        regagne la demeure paternelle (Ch. 10), de l’âme assoiffée auprès de la
                        fontaine de Grâce (Ch. 14), du prisonnier qui attend sa délivrance (Ch. 30).
                        « Vous avez commencé à me donner désir d’entendre à désirer » écrivait
                        Marguerite en 1521. Vingt ans plus tard, ce sentiment reste au
                        centre de sa méditation spirituelle : « Le grand désir d’aimer me tient... »
                        (Ch. 31). Ce désir peut se définir comme prise de conscience d’une distance
                        infinie, recherche d’un rapport d’union avec un être qui est essentiellement
                            autre.
 L’antithèse du Tout et du Rien (inlassablement
                        reprise par la Princesse) exprime cette attitude fondamentale. Elle n’est
                        pas à priori génératrice d’inquiétude : Marguerite avait appris de Briçonnet
                        à « connoistre la force et puissance de charité qui a faict que égualité et
                        inégualité, grant et petit, créateur et créature, tout et rien sont ensemble
                        et en coïncidence » :

        
          O mutation délectable, 

          Quand Rien en son Tout fait retour ! 

          Las, avancez donc ce beau jour. 

        

        (Ch. 30, vv. 40-42.)

        

        Encore faut-il que cette réconciliation des contraires, rendue certaine par
                        l’Incarnation, soit préparée par un long travail de l’âme. Celle-ci doit
                        s’évertuer à détruire la part terrestre d’elle-même avant de s’élever
                        jusqu’au « parfait désir », car « l’homme rassasié de sa vérité et de sa
                        justice propres n’est pas capable de la vérité et de la justice de Dieu que
                        seuls le vide et l’informe peuvent recevoir ». Ce vide de l’âme sera obtenu par la
                        « mort de l’âme en Adam », thème si caractéristique des Chansons
                            Spirituelles
 (voir plus loin). Le chemin est long à parcourir,
                        cependant, et malgré la certitude théorique du salut final, les instants
                        d’inquiétude ne sont pas rares chez Marguerite. Les thèmes religieux abordés dans
                        les Chansons Spirituelles
 reflètent parfois cette instabilité
                        intellectuelle, que les contemporains avaient d’ailleurs remarquée.

        
          L’Ame Pécheresse. 

          A la fin de sa vie, comme à l’époque du Miroir de l’âme
                                pécheresse,
 Marguerite médite sur la misère de l’homme
                            éloigné de Dieu, conscient de son péché et livré à ses propres forces.
                            Innombrables sont les vers qui expriment la douleur de l’âme « en soy
                            morte et confuse » ; « La misère est en moy » (Ch. 42), « En moy nul
                            bien je ne voy » (Ch. 44), « En péché violent/Je souffre un mal lent »
                            (Ch. 42). La laideur de l’âme pécheresse ne saurait qu’attirer sur elle
                            le courroux du Créateur :

          
            Par péché est povre, vile et petite 

            Qui vous, Seigneur, à la haïr incite. (Ch. 3) 

          

          La lucidité même (vis-à-vis de son péché) que l’homme doit à la
                            Révélation peut avoir pour effet de l’enfoncer plus avant dans son mal,
                            car le Mal attire le Mal : « Par toy péché congnois/Qui a péché
                            m’attire » (Ch. 19). Toute cette souffrance, en définitive, est liée à
                            la condition même de l’humanité : « Peu vivant et mortel/Hélas, tu m’as
                            fait tel » (Ch. 42).

          A la lucidité de l’homme (même pécheur) s’oppose le Cuyder,

                            qui est aveuglement, et manifestation insidieuse de
                                l’orgueil. Le cuyder lui
                            interdit une véritable connaissance de soi : « Par faux Cuyder j’ay bien
                            esté déceu/Lequel m’a faict ignorer mon vrai Estre » (Ch. 11) ; il
                            empêche donc l’homme de constater qu’il est fait à l’image de son
                            Créateur, de voir la « Vérité » qui « unit l’image à son semblable ».
                            L’on sait l’importance qu’attachait la Princesse à cette notion de
                                cuyder
 : une chanson entière lui est consacrée (Ch.
                            27).

          Enfoncée dans la vanité des valeurs mondaines, dans les « Biens, plaisirs
                            et honneurs/Qui sont les fruitz de terre » (Ch. 27), l’âme va bientôt
                            rencontrer la tentation du désespoir. Désespoir sur le plan
                            humain, d’abord : à la mort de son frère, le roi tant aimé, Marguerite a
                            senti le danger du repli sur soi dans la douleur, douleur parfaitement
                            stérile, puisque non offerte à Dieu :

          
            Désespoir est desjà à l’huys 

            Pour me jetter au fond du puits 

            Où n’a de saillir apparence... 

            ... Je crie par bois et par plains, 

            Au ciel et terre me complains, 

            A rien fors à mon dueil ne pense. 

          

          (Ch. 2, vv. 4-6 et 46-48.)

          

          Désespoir sur le plan théologique, aussi : l’âme pécheresse, enfoncée
                            dans la « mondanité », porte sur soi un regard sans indulgence (on
                            pourrait presque dire : un regard calviniste), et n’y trouve qu’ordure
                            et que « fiens » :

          
            Lors ne voyant en nous 

            De nul bien apparence, 

            Nous en courons trestous 

            Après désespérance, 

                Hélas.

          

           (Ch. 27, vv. 29-32.)

          

          Finalement, pour plaindre son accablement devant tant d’indignité,
                            Marguerite retrouvera les accents de Job et de Jérémie :

          
            Pleine de mal, vuyde de bien, 

            Souhaittera de n’estre rien 

            Et n’avoir jamais esté née. 

          

          (Ch. 24, vv. 13-15.)

          

          Péché théologique capital, le désespoir ne peut que rejeter l’âme vers
                            les puissances d’Enfer. L’Enfer est plus souvent présent dans les
                                Chansons Spirituelles
 qu’il n’y paraît au premier
                            abord. « Enfant d’Ire, et du diable proye » (Ch. 31), l’âme pécheresse
                            crie son effroi devant l’Animal (Ch. 42), l’Ennemi (Ch. 43), la Bête
                            (Ch. 46) :

          
            Vray Dieu, qui réconfortera 

            Ma povre âme, et qui l’ostera 

            De la peur d’estre condamnée ? 

          

          (Ch. 24.)

          

          Car l’homme a mérité l’Enfer : « Je le mets en Enfer, lui monstrant son
                            ordure/Et qu’il a mérité par Péché mort très dure » chante le Pélican
                            (Ch. 7). Et l’enfer est partout autour de nous, dans le monde, au sein
                            des plaisirs les plus innocents en apparence, même dans le « savoir des
                            gens experts » (Ch. 23) ; même dans l’amour, car il est un
                            faux amour qui insidieusement, détourne l’âme de l’amour qu’elle doit
                            porter à Dieu :

          
                Amour meurtrier 

            De mon âme a ravie 

                Du Créateur 

            L’amour et saincte envie... 

          

          (Ch. 45, vv. 43-46.)

          

          L’âme pécheresse, cependant, ne cédera pas au vertige d’un désespoir
                            absolu. C’est du sentiment même de sa faiblesse qu’elle tirera une
                            consolation ; son néant lui permettra de sentir la bonté et la puissance
                            de Dieu (c’est là l’argument central de la ch. 41). Une certitude
                            essentielle lui permet de fuir victorieusement le désespoir ; cette
                            certitude, c’est la Rédemption.

        

        
          Le Christ et la Rédemption. 

          « Eludant le dogme de la chute originelle », écrit F. Franck, « ce que
                            Marguerite saisit de préférence dans le christianisme, c’est le dogme de
                            la rédemption »
                            Le fidèle autrefois tremblait dans les ténèbres de la Loi ancienne, mais
                            la venue du Christ a dissipé la peur en apprenant à l’homme la loi
                            d’Amour. La Princesse n’évoque jamais la première que pour l’opposer à
                            la seconde. Mais elle ne manque pas non plus de rappeler que Christ « A
                            satisfait à divine Justice/Car un seul point de la Loy n’a
                            obmis » (Ch. 3) ; « J’ay accomply la Loy, j’ay gagné la partie » s’écrie
                            le Pélican (Ch. 7). De même qu’il tuera la mort en se laissant prendre
                            par elle, Christ a détruit la Loi en l’accomplissant jusqu’au bout. On
                            songe, en lisant la chanson 7, au vers célèbre de la
                                Passion
 de Gréban « Accomplir faut les Ecritures ». Par
                            ailleurs, pour illustrer la venue de la loi d’Amour, Marguerite emprunte
                            aux poèmes de « reverdie » des images printanières (Ch. 8) : la Loi
                            ancienne, c’est « la nuit pleine d’obscurité », « l’hiver plein de froid
                            et de pleurs, tremblant et glacé » ; la Nouvelle Loi, c’est le jour qui
                            chasse toute peur, « l’été plein de verdure et fleurs ». Par la vision
                            de la Croix, le fidèle est assuré de la réconciliation de l’humanité et
                            du divin. Marguerite commente également cette idée par une image
                            concrète ; elle prend au pied de la lettre la parole des Ecritures « Je
                            suis la Voie » : la croix devient alors la « seure monjoye » qui nous
                            mène à Jésus-Christ (Ch. 16) ; « Par ce chemin nous fault passer/Et tous
                            autres chemins laisser ;/Sa croix nous y sert de montjoye » (Ch. 31).
                            Ailleurs, la croix deviendra l’arbre sur lequel est monté le Pélican,
                            « bien haut afin que chacun l’oye » (Ch. 7), un « aspre buysson » que le
                            mauvais chasseur trouve cruel, mais dont les bons veneurs sauront goûter
                            la douceur (Ch. 6), ou bien encore un arbre « sec et fâcheux à voir,
                            raboteux et dur à toucher », mais que le fidèle, le printemps venu,
                            pourra approcher, le voyant « fleurir et verdoyer » (Ch. 8).

          Marguerite médite assez fréquemment sur la Passion ; mais
                            contrairement aux auteurs du XVe
 siècle, elle ne
                            traite qu’exceptionnellement des souffrances physiques du Christ.
                            « Jamais, si ce n’est en termes vagues », écrit L. Febvre, « Marguerite
                            ne parle de la vie terrestre du Christ ; jamais. ou presque jamais, elle
                            ne parle avec émotion du drame de la Passion et de ses étapes
                            douloureuses. Et si elle écrit dans ses Chansons
                                Spirituelles :



          
            Penser en la Passion 

                De Jésuchrist 

            C’est la consolation 

                De mon esprit,
                            

          

          le mot qu’elle emploie, « penser » semble bien exclure tout référence
                            sensible à un drame vécu ». Il est curieux de constater en effet que dans les
                            rares passages qu’elle consacre au Christ crucifié dans ses
                                Chansons,
 la Princesse emprunte de façon évidente un
                            style qui nous renvoie aux Passions du XVe
 siècle.
                            Mais de là à parler de « manque d’émotion », il y a un pas que nous ne
                            franchirons pas :

          
            En ceste délicate chair 

            La vostre sera transmuée ; 

            O bien heureux qui peult toucher 

            A ceste grand teste muée, 

            A
                                la chair courue et huée, 

            Mise à mort, rostie pour nous, 

            Sur la croix pendue à trois doux ! 

          

          (Ch. 6, vv. 71-77.)

          
            Venez, venez trestous chargez outre mesure 

            De labeurs et travaux ; voyez ma peine dure, 

            Voyez ma croix, mes clous, mes douleurs non petites, 

            Mon cœur d’amour ouvert et trestous mes mérites. 

          

          (Ch. 7, vv. 83-86.)

          

          Enfin, comme tous les Chrétiens du XVIe
 siècle qui
                            fondaient leur doctrine exclusivement sur les Ecritures, Marguerite ne
                            cesse d’insister sur le fait que le Christ est seul à pouvoir nous
                            sauver. Ce mot : « seul », on le rencontrera chaque fois qu’il sera
                            question de rédemption ou d’intercession, tant dans
                                l’Heptameron
 que dans les poésies : « En moy nul bien
                            je ne voy/Car de toy seul
 doibt venir... » « Estend vers
                            moy ta main/Qui seulle
 peult guérir/Ou dis tant
                                seullement
 Que grâces entièrement/Tu me donnes, et
                            pardon » (Ch. 44). Evoquant la piété de son frère, Marguerite dira à
                            Dieu : « En autre nul n’ha confiance/Ni n’ha son cœur en autre lieu »
                            (Ch. 1) ; une chanson entière sera construite sur l’antithèse du
                                seul
 et de l’autre
 (Ch. 33). Le corollaire
                            bien connu de cette attitude doctrinale sera le refus du culte de la
                            Vierge et des Saints. Eustorg de Beaulieu, comme tous les Réformés, leur
                            refusera aussi toute possibilité d’intercession :

          
            Il (Dieu) dict que c’est grand follye 

            Prier la vierge Marie 

            Et son espoir y bouter... 

          

          
            ... Et qu’il n’y a Sainct ne Saincte 

            Qui puisse ouyr nostre plaincte ; 

            Pour ce on s’en doibt depporter.
                            

          

          L’attitude de Marguerite (inspirée sans doute de celle de Lefèvre
                            d’Etaples) sera plus nuancée. Elle acceptera le dogme de la communion
                            des saints (cf. chanson 1, vv. 31-32, notes critiques
), et
                            nous la verrons s’écrier, pendant la maladie de son frère :

          
            J’appelle chacun Saint et Sainte 

            Pour se joindre à mon oraison. (Ch. 1.) 

          

          Elle aura soin par ailleurs de rappeler que la bonté des Saints ne peut
                            provenir que de Dieu, seul dispensateur de la Grâce.
                            De même en ce qui concerne les vertus de la Vierge, qu’il convient
                            d’imiter, mais en ayant soin « D’en rendre à Dieu la Gloire/Ainsi comme
                            elle a fait » (Ch. 32).

          

          
            La Foi et les œuvres.

          

          

          Sur le problème tant controversé du Salut par la foi et du Salut par les
                            œuvres, Marguerite semble parfois  très proche d’Erasme :
                            « Accessible à tous, elle (la sagesse du Christ) n’exige pas de ses
                            fidèle l’apprentissage d’anxieuses disciplines ; il suffit de venir à
                            elle d’un cœur simple et pieux ; elle s’offre aux plus humbles esprits
                            comme aux plus sublimes ». La chanson 6 (la plus érasmienne de toutes)
                            semble un écho fidèle de ces paroles : au jeune veneur qui prétend
                            gagner la « venaison » du cerf « par douleur, mérite et raison », la
                            « femme heureuse et sage » répond en effet :

          
            ... Elle ne se prend par courir 

            Ne pas vouloir...
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